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	A Artie, avec toute ma tendresse.
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	Kessy se tenait près de la baie vitrée de son bureau en quête d’idées nouvelles. Il lui restait peu de temps pour traiter un dernier dossier avant de quitter son bureau si elle ne voulait pas être en retard. Elle avait rendez-vous avec un acheteur et l’idée de conclure une vente aussi importante tout à l’heure l’émoustillait déjà. 

	L’espace spacieux et lumineux du mobilier ultra design et d’un raffinement sobre avec des couleurs dans des tons chauds était impeccable et propice à une atmosphère de sérénité professionnelle. 

	Mulâtresse aux yeux étirés tels des amandes, à la prunelle couleur Hazel, un nez aquilin, une bouche aux lèvres pulpeuses, à vingt-huit ans, elle était d’une beauté époustouflante lui valant plus d’un admirateur. Mais bien que convoitée par des hommes de différents milieux, elle préférait ne guère plus s’émouvoir face à l’amour en éprouvant presque du ressentiment à sa moindre évocation.

	Selon elle, la vie devait être construite sur une ambition raisonnée. Et sa vie actuelle était le fruit de ses choix ; elle avait toujours su hiérarchiser ses priorités et les distinguer de ses plaisirs. Elle avait fait de son rêve une réalité et avait dû faire ses preuves pour s’insérer dans un milieu socioprofessionnel encore peu accessible aux femmes. 

	De retour en Côte d’Ivoire avec de solides références de ses stages à Londres où elle avait suivi son cursus universitaire, elle s’était tout de suite vue embauchée à Axe Design le premier groupe dans lequel elle avait postulé et s’était tout de suite faite remarquer pour son professionnalisme et son dévouement à la tâche faisant fi des spéculations sur son compte en raison de son jeune âge à l’époque. Et sa persévérance lui avait valu de se voir nommée depuis un an au rang de sous-directrice de ce groupe immobilier jouissant depuis quarante-quatre ans d’une notoriété incontestée sur l’ensemble du territoire national et ayant su maintenir toute concurrence à l’écart. Le groupe avait construit sa force sur de nombreux partenariats avec des groupes internationaux et par des financements qui s’étaient avérés fructueux. Ses rendements lucratifs reposaient sur une technologie toujours à la pointe du développement, un personnel hautement compétent et un réel esprit d’équipe. Il y régnait une atmosphère aussi professionnelle que conviviale, fondée sur des relations de confiance entre personnel et direction. 

	Son patron, Olivier Aka était à Genève depuis trois semaines. Âgé de quarante-et-un ans, il avait succédé il y a dix ans à son père Alfred Aka le fondateur de l’entreprise qui l’avait laissée dans une situation florissante à la suite de trente ans de présidence. En bon négociateur, il lui avait délégué ses pouvoirs tout en conservant un regard sur la gestion du groupe en sa qualité de Président du conseil d’administration. Sa mort tragique survenue l’année dernière deux mois après le mariage de son fils avait profondément affecté ce dernier bien qu’ils n’aient jamais eu une grande complicité.

	 

	Ayant un programme chargé et ne pouvant se permettre de perdre du temps, elle se rendit dans le bureau de Clémence Monet sa secrétaire.

	 

	
	— Mademoiselle Monet, j’aurais besoin du plan des maisons Design Plus d’ici quinze heures sur mon bureau pour une révision avant la rencontre avec nos partenaires… dit-elle.

	— Très bien Madame, répondit cette dernière en s’exécutant.

	— Veuillez informer le chauffeur de Monsieur Aka que ce dernier rentre ce soir à vingt heures par le vol de Paris-Abidjan. Rappelez à Monsieur Djodjéro que la conférence est prévue pour seize heures trente. J’ai besoin que vous convoquiez l’architecte et la compagnie de construction sur le terrain de l’aire commerciale A.F.O. nous aurons une inspection plus tard dans la journée. Envoyez une notification de rappel à tout le personnel pour la réunion de demain à dix heures. Je pars en rendez-vous clientèle d’ici une heure. 

	— Bien Madame, répondit Clémence tout en prenant des notes.

	— C’est bon, tout est noté ? dit-elle sur un ton chantonnant, un léger sourire aux lèvres.

	— Oui, Madame.

	— Très bien, je crois que ce sera tout ! conclut-elle en se dirigeant vers son bureau puis revenant. Au fait, Mademoiselle Monet…, commença-t-elle malicieusement en voyant cette dernière quitter ses notes et lui accorder toute son attention. Vous n’auriez pas eu des nouvelles de l’épouse de Monsieur Aka ? acheva-t-elle sans perdre son sérieux bien qu’au fond elle soit amusée de la situation.

	— Non je n’ai eu aucune nouvelle…

	— Elle a accouché à six heures ce matin ! dit joyeusement Kessy.

	— Mais c’est fabuleux, s’émut Clémence. Monsieur Aka est un homme comblé !

	— Je crois que oui… Pourriez-vous joindre un fleuriste et adresser le plus magnifique des bouquets à la nouvelle mère de ma part ?! renchérit-elle avec un sourire et s’en allant à son bureau.



	 

	Elle réalisa une série d’impressions en dégustant son cappuccino et quitta son bureau y ayant accompli la majeure partie de ses tâches de la matinée. 

	Arrivée au parking, elle monta dans une berline noire métallisée avec intérieur en cuir blanc ; une merveille qu’elle s’était offerte il y a deux ans à l’occasion de son anniversaire et dont elle était fière. Manœuvrant le volant avec une désinvolture élégante et assurée, elle mit en marche l’air conditionné et activa le lecteur CD qui diffusa mélodieusement dans les baffles une musique du chanteur britannique Seal. Elle profita d’un arrêt au feu rouge pour jeter un coup d’œil dans le rétroviseur et jauger sa chevelure soyeuse dont les reflets naturels couleur acajou luisaient au contact des rayons de soleil. Le feu passé au vert, elle emprunta un raccourci pour échapper aux embouteillages tout en conduisant à une vitesse mesurée et arriva à temps à son rendez-vous. 

	Satisfaite de sa journée de travail, elle rentrait chez elle enthousiaste à l’idée d’avoir conclu une aussi excellente vente. 

	Deux caniches quittant leurs coussins accoururent vers elle en poussant de joyeux grognements.

	
	— J’en connais à qui j’ai manqué ! Ça va mes bébés ? dit-elle les caressant et parcourant sommairement du regard la pièce respirant la propreté et témoignant du passage de Barbara la femme de ménage ce matin ; il n’y avait rien à redire. 



	Son inspection poussée jusqu’à la pelouse lui permit de se rendre également compte que Monsieur Émile, le jardinier de ses parents qui se chargeait deux fois par mois de son jardin était également passé. Comme toujours, son travail était à la hauteur de ses attentes. N’étant pas le genre d’employeur à être sur le dos du personnel de maison en permanence, estimant que chacun savait ce qu’il avait à faire, elle était ravie de voir que sa confiance en eux était fondée. Elle se dégagea légèrement de ses chiens se dirigeant vers les escaliers pour rejoindre sa chambre. 

	Après une douche, elle descendit rapidement se préparer un plateau composé d’une infusion de citronnelle, d’une poire et de deux financiers qu’elle avait confectionnés dimanche comme c’était le jour où elle faisait de la pâtisserie quand elle en avait le temps. C’était un menu bien maigre qui aurait alerté sa mère si elle savait qu’en plus elle avait à peine eu le temps de déjeuner ce midi.

	Son rythme de vie suscitait les reproches généraux. C’était précisément son statut de célibataire qui faisait polémique dans son entourage. À plusieurs reprises Meryl sa sœur aînée et sa meilleure amie Célia Kanga, avaient ramené le débat à sa situation à amoureuse pendant leurs conversations. Pressées de la voir quitter le club des célibataires, elles s’étaient mises en tête de lui donner un coup de pouce convaincues que pour que les choses changent, elles devaient s’en mêler plus concrètement. La solution qu’elles avaient trouvée était d’arranger des rendez-vous. Elle avait tenté de les en dissuader dans une quête qu’elle désavouait d’avance, estimant être en mesure de pouvoir elle-même rencontrer quelqu’un si elle le souhaitait. Mais Meryl, dont c’était l’idée, avait mis son plan à exécution. Pour l’y faire renoncer, elle ne s’était pas rendue au premier rendez-vous organisé par sa très chère sœur qui l’avait boudée quelques jours puis avait fini par se résoudre à son choix. Mais le message n’avait pas été assez clair puisque quelques semaines plus tard, Célia et son homme Daniel Tiacoh, l’avaient invitée à dîner et comme par hasard, avaient eu l’idée en complicité avec Meryl, d’inviter également une connaissance de Daniel. C’était un homme d’affaires français expatrié en Côte d’Ivoire. Il était d’un physique agréable, avait de la conversation et de bonnes manières. En devinant aux allusions que faisaient Daniel et Célia pour créer des rapprochements entre eux au cours du dîner, qu’il était question de les faire s’intéresser l’un à l’autre, elle avait prétexté avoir une journée chargée le lendemain et être gagnée par la fatigue pour s’éclipser avant le dessert. 

	Célia l’avait rappelée pour la chapitrer sur son attitude en lui demandant de bien vouloir se montrer plus aimable en essayant de mieux connaître Sébastien qui pouvait à défaut de devenir son prince charmant, être un collaborateur potentiel pour Axe Design, vu ses activités liées au bâtiment. Et c’était l’argument qu’elle avait utilisé pour se convaincre ou vouloir la convaincre, de se rendre à un vrai rendez-vous arrangé avec lui, en tête à tête. 

	Elle s’était montrée plus « attentive » – comme le lui conseillait son amie dans ses diatribes, avait « fait l’effort d’engager la conversation où tout comme » pour reprendre Célia qui semblait dans ses conseils oublier qu’elle n’était plus une adolescente. Mais devant les avances claires de Sébastien malgré la pudeur qui les accompagnait, elle lui avait fait comprendre qu’elle « n’avait pas la tête à ces choses-là » et qu’il valait mieux « rester en de bons termes » en demandant à partir après avoir exigé de régler l’addition. 

	Célia en ayant eu un résumé auprès de son homme, l’avait appelée pour lui dire qu’elle n’avait jamais eu aussi honte de toute sa vie d’être son amie en l’affublant par extension de toutes sortes de quolibets. Passé cet épisode, Meryl et Célia s’étaient bien gardées de remettre les couverts. 

	Mais ses parents avaient pris la relève dans la catégorie des personnes jugeant qu’elle devait « donner un autre régime à son rythme de vie » pour citer son père. Ce dernier lui avait rappelé qu’elle approchait de la trentaine et était allé lui demander de prendre exemple sur son aînée, chirurgienne âgée de trente-quatre ans et mariée depuis neuf ans à Alexandre Niamkey un banquier, avec qui elle avait Jérémy, un adorable garçon de six ans. 

	Pour lui, l’épanouissement d’une femme en Afrique, passait par le mariage et la réussite sociale n’avait rien de commun avec un poste élevé ni une indépendance financière qui mettait à l’abri du besoin. Il était même allé jusqu’à dire qu’elle n’avait pas de vie sociale ! Sa mère adoptait un ton qu’elle qualifiait de « moins critique et conservateur sur le sujet », lui disant être fière de sa réussite professionnelle, ajoutant que rien ne saurait la rendre plus heureuse que de la savoir mariée et qu’elle attendrait le temps qu’il faudrait pour le voir se réaliser. 

	Pour ne plus avoir à faire face à leurs catéchismes et pressions, elle avait décidé de raréfier ses visites et apparitions en famille quelque temps. 

	Son célibat lui permettait de soutenir une qualité de vie que d’autres pouvaient lui envier ! L’ennui et la monotonie n’existaient pas dans son monde. Elle partait tôt au travail le matin et rentrait chez elle aux alentours de vingt-et-une heures ceci pour le bon suivi de ses dossiers mais également éviter les embouteillages, chose qui lui valait d’arriver avant sa secrétaire et de partir la dernière. Et ces détracteurs récusant son célibat tiraient la sonnette d’alarme en apprenant qu’elle travaillait aussi les samedis même si ce n’était comme elle le leur disait depuis des années « que jusqu’à quinze heures, à moins qu’une occasion familiale ou un rendez-vous de grande envergure ne la contraigne à s’en abstenir ». Certes, elle jetait tout son dévolu dans son travail mais elle n’avait pas l’impression de trop en faire ! Convaincue qu’il fallait savoir planifier et s’organiser, elle ne manquait pas de savourer pleinement la vie et de varier ses plaisirs. 

	Elle se rendait au cinéma, se livrait à la lecture son apanage favori, ou à passer des heures à faire des longueurs dans sa piscine, à écouter de la musique, ou jouer du piano, surfer sur Internet toujours à l’affût de nouvelles idées et faisant des recherches, ou pouvait regarder la télévision quelquefois et aller une fois par mois à la plage aimant à se laisser bercer par le bruit des ondes de la mer. 

	Son père insatisfait disait que ce n’était pas assez, que tout le monde pouvait le faire seul, mais que ce serait mieux à deux. 

	Fallait-il encore s’en émouvoir ? 

	Elle avait changé son fusil d’épaules plus d’une fois et de guerre lasse, le laissait pérorer pour les rares occasions qui lui étaient données d’en parler depuis qu’elle raréfiait ses visites… Pour donner un peu de chaleur à sa maison, elle faisait venir son adorable neveu un week-end par mois, non sans oublier ses soirées chez elle avec sa sœur et son amie et leurs sorties entre filles quand leurs emplois du temps respectifs le leur permettaient ! 

	Et il y avait le traditionnel déjeuner familial se tenant soit chez ses parents, soit chez elle, soit chez Meryl, soit au restaurant tous les premiers dimanches du mois ! C’était tout cela sa vie et cela lui convenait parfaitement, et si elle devait changer son mode de vie ou revoir ses habitudes, elle n’espérait pas avoir besoin de s’en référer à quiconque. 

	Gagnée par la fatigue aux alentours de minuit elle regagna sa chambre après avoir tout éteint, plongeant dans la fraîcheur de ses draps blancs. Le sommeil ne tarda pas à la ravir dans son grand lit douillet dans lequel elle se sentait bien au milieu de cette chambre spacieuse aménagée avec goût. 
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	Toujours très élégante, au-delà de ce que ses cinquante-cinq ans pouvaient laisser envisager, Aude Baty avait gardé une plastique irréprochable. C’était sans aucun doute ce qui lui avait valu d’épouser l’homme le plus adulé de la capitale ivoirienne en son temps, – et il l’était toujours ! D’origine française, elle était arrivée en Côte d’Ivoire à l’âge de douze ans ayant quitté son pays avec sa sœur Alexia de deux ans son aînée, et leurs parents Charles et Audrey Verdier attirés par la Côte d’Ivoire où ils voyaient des opportunités d’investissement et un moyen de réaliser leur rêve de vivre en Afrique, d’y monter des affaires. Raymond était le fils de Thomas Baty, un des associés et ami de son père qui lors de ses visites parlait toujours avec fierté des mérites de son fils unique faisant ses études aux États-Unis et qu’il voulait voir revenir pour travailler à ses côtés à la tête de leurs chaînes d’exploitation forestière. Elle en entendait parler lors de tous leurs cultissimes déjeuners dominicaux ou presque à leur domicile, et avait enfin pu le rencontrer six ans après leur installation en Côte d’Ivoire. Ce fut le coup de foudre entre eux, et il n’échappa à personne. Il avait cinq ans de plus qu’elle. Leurs parents voulant leur bonheur n’opposèrent aucune réticence à leur relation. Et comme le disait son père il y a trente-cinq ans, en portant un toast le jour de leur mariage, il ne regrettait pas que sa fille ait choisi Raymond pour époux. Elle non plus ! Toujours à ses côtés, pour l’encourager dans ses choix et décisions, il la protégeait, lui donnait des conseils, c’était un conjoint formidable qui n’avait failli à aucun de ses devoirs. Il lui avait été d’un grand soutien moral au décès de sa mère emportée par un cancer, et de son père quelques années plus tard, mort sur un de ses chantiers il y a près de dix ans. Il l’avait motivée à suivre son rêve de créer une clinique et par la suite, une fondation venant en aide aux orphelins. Il soutenait tout ce qui favorisait son épanouissement et qu’elle aimait, et elle se sentait plus que satisfaite et heureuse dans son ménage, fière de leurs deux filles à qui ils avaient inculqué des valeurs et préceptes qui semblaient leur avoir réussi. C’était un plaisir de voir Meryl travailler à ses côtés, après l’avoir encouragée dans son choix de suivre ses traces dans la médecine. Et elle était tout aussi ravie de voir Kessy dont personne ne savait d’où venait son goût pour l’architecture et l’immobilier, s’émanciper et s’épanouir dans ce parcours. Mais en la regardant, elle craignait que sa fille ne suive les traces de sa sœur Alexia qui avait toujours été carriériste au détriment de sa vie sentimentale. 

	Elle brossait sa longue chevelure en jetant un regard au reflet que lui renvoyait le miroir. Son téléphone portable lui signala l’arrivée d’un message. C’était Kessy : « Désolée, j’aurais un léger retard, mais j’espère arriver dans moins d’une heure. Je quitte le bureau ! » 

	Elle laissa s’échapper un soupir en regardant un cadre dans lequel reposait une photo de famille. Le visage souriant de Kessy, aux traits délicats, lui rappela combien elle pouvait lui ressembler dans sa jeunesse. Il était dix-neuf heures trente. Était-ce une heure pour quitter son bureau, un samedi ?! Ses craintes quant au fait que sa fille soit encore célibataire la regagnèrent. Si seulement elle pouvait percer le mystère qui faisait qu’elle se refusait à l’amour ! Elle jeta un dernier regard à son allure soignée et élégante dans la glace, posa sa brosse et quitta sa chambre après en avoir éteint les lumières. 

	Elle avait invité Axelle et Nicolas Dion un couple d’amis qui avaient posé leurs valises il y a six mois en Côte d’Ivoire. Elle avait connu Axelle dans le club de tennis où elle jouait. Mais c’est le rapprochement entre leurs époux respectifs participant à un salon à Cape Town où ils s’étaient rencontrés quelques mois plus tôt, qui leur avait permis de discuter véritablement l’une avec l’autre puisque Nicolas intéressé par les activités de Raymond l’avait invité à dîner au restaurant avec son épouse. Ils les avaient invités en retour il y a quelques semaines. Et comme elle avait revu Axelle trois jours plus tôt au club de tennis, après une partie qu’elle avait remportée contre son mari, elle avait décidé, avec l’accord de Raymond, de les inviter à dîner ce soir avec leurs enfants, pour donner plus de chaleur à leurs rapports déjà bien engagés. Meryl représentant la clinique à un colloque à Dakar, elle comptait sur la présence de Kessy et espérait la voir arriver avant que le dîner ne soit servi. 

	Chemin faisant pour regagner le salon, elle s’arrêta devant le bureau de Raymond et toqua. Ce dernier l’invita à entrer de sa voix rauque au ton chatoyant. 

	
	— Tu devrais commencer à te préparer mon amour, nos invités ne vont pas tarder à arriver, dit-elle.

	— Oui, mon commandant ! obtempéra-t-il. Donne-moi juste le temps de finir mon email et l’envoyer à notre responsable des ventes. Ensuite, je serai tout à toi !

	— Je croyais que tu l’étais déjà ? dit-elle en riant. 

	— Oh oui, je le suis depuis le jour où je t’ai rencontré mon amour…

	— Gros flatteur, il te reste encore trente minutes.

	— C’est assez pour que j’aie fini et sois prêt. Et Cédric ? s’enquit-il.

	— Il est parti jouer au basket avec ses amis. Mais il ne devrait pas tarder à rentrer ; je lui ai dit qu’on recevait des invités. Pourquoi demandes-tu après lui ?

	— Ton cher neveu m’a donné un début d’idées avec ses inspirations américaines et je voulais qu’on ait le temps d’élaborer sa stratégie avant qu’il ne reparte à Los Angeles.

	— Ah. Le temps est passé si vite déjà. Il va me manquer !

	— Je sais ma chérie, moi aussi. Mais que veux-tu, c’est bientôt sa rentrée et ta sœur a aussi besoin de lui !

	— Oui… dit Aude un baume au cœur. Oh, cria-t-elle surprise en sentant des bras l’enlacer. Cédric, tu m’as fait peur ! dit-elle en poussant un soupir de soulagement mêlé à un rire. On parlait justement de toi.

	— Je sais, j’ai tout entendu. Toi aussi tu vas me manquer, ma tante chérie. Bonsoir, mon oncle !

	— Bonsoir, mon fils, comment vas-tu ? Et cette partie de basket ?

	— Bien ! J’ai cru qu’on n’allait jamais finir, mais on leur a donné une sacrée raclée. 

	— Ça ne m’étonne pas avec un professionnel comme toi dans leur équipe… Dommage que tu n’aies pas participé aux sélections en début de saison.

	— Je ne regrette pas d’être venu à Abidjan le moins du monde mon oncle. Le basket est une passion, mais je ne veux pas y faire carrière. Allez, donne-moi le temps de prendre une douche et je suis à toi.

	— Moi aussi, je dois aller me préparer. On parlera du projet que tu m’as soumis si on a un peu de temps avant l’arrivée de nos invités ou à leur départ s’il n’est pas trop tard. 

	— Euh, je dois sortir en fait après le dîner… dit le jeune homme en regardant sa tante. Ne me regarde pas comme ça ma tante, il faut bien que je dise au revoir à mes amis en bonne et due forme après six mois passés avec eux !

	— Mais je n’ai rien dit, c’est de ton âge… dit Aude.

	— Dans ce cas, on verra ça tranquillement lundi au bureau, répondit Raymond. Profite bien de ta soirée et de ton dimanche.

	— Merci, oncle Raymond. Lundi sans faute, je serai tout ouïe ! promit le jeune homme.

	— Bon, moi il faut que j’aille m’assurer qu’Élisabeth est dans les temps en cuisine et que Michael a préparé la grande salle à manger pour la réception…, dit Aude en souriant. Ne traîne pas trop, mon chéri.

	— C’est bon, j’ai fini, je me lève ! dit Raymond en joignant le geste à la parole.



	Cédric qui avait fini de se préparer descendait les marches en fermant les manches de sa chemise quand on sonna. Il s’attendait à Kessy ou aux invités, mais certainement pas à Jessica la sœur de son ami Marc Ehoua. Elle ne ratait pas une occasion de se faire proche de lui depuis qu’ils avaient fait connaissance à son arrivée à Abidjan. 

	
	— Jesse, que fais-tu ici ? 

	— Tu as oublié ton téléphone dans la voiture cet après-midi, dit-elle en lui présentant son appareil.

	— Je l’ai cherché partout après le match. C’est très gentil, merci. Mais tu n’aurais pas dû te donner tant de peine pour me l’apporter, je devais voir ton frère tout à l’heure.

	— Ah, je n’y avais pas pensé. En fait, je ne suis pas encore rentrée à la maison et je pensais que vous étiez encore ensemble. 

	— Je comprends.

	— Tu t’apprêtais à sortir ?

	— Non ! Enfin, oui, mais pas tout de suite. Je dois honorer un dîner de famille avant. C’est bien plus tard que je compte rejoindre des amis…

	— Bon, ben, je te laisse dans ce cas. Passe une bonne soirée !  

	— Merci, Jessica, c’est très gentil de ta part.

	— Je t’en prie, dit-elle en lui accordant un sourire. 

	— Je te raccompagne, déclara-t-il ne sachant que dire et soulagé de la voir partir même s’il était conscient de lui forcer la main.

	— Cédric, je te cherchais justement. Pourrais-tu me traduire ce message s’il te plaît ? L’anglais et moi, tu sais ! disait Aude en arrivant quand elle vit Jessica. Oh, pardon, je ne savais pas que tu avais de la visite.

	— Non, j’étais sur le point de m’en aller ! dit Jessica gênée.

	— Ma tante, je te présente Jessica, la sœur de Marc. Elle est venue me rapporter mon portable que j’avais oublié dans leur voiture. Je m’apprêtais à la raccompagner.

	— Bonsoir Jessica, enchantée et merci.

	— Tout le plaisir est pour moi Madame, dit la jeune femme d’un sourire timide.

	— D’accord, je te laisse raccompagner ton amie. On verra ce message plus tard. Je vais m’assurer que ton oncle est prêt, nos invités ne vont pas tarder.

	— Très bien, dit le jeune homme. 

	— Bonne soirée, Madame.

	— Merci, à vous pareillement ! dit Aude en regardant les deux jeunes s’éloigner avant de s’élancer vers les escaliers pour rejoindre sa chambre.



	Il la raccompagna en silence jusqu’à la voiture au volant duquel se tenait le chauffeur de Jessica qu’il regarda ouvrir sa portière.

	
	— Merci encore, Jessica, passe une bonne soirée ! dit-il d’un ton affable.

	— Je t’en prie. Bonne soirée à toi aussi, merci, dit-elle en posant un baiser sur sa joue.



	L’extrême douceur du geste qui était inhabituel entre eux le surprit quelque peu. Il lui accorda un sourire et referma la portière à sa suite en lui adressant un signe d’au revoir après qu’elle se soit installée sur la banquette arrière. Le chauffeur dut attendre que gare une berline de luxe arrivant au même moment avant de pouvoir démarrer. Cédric, pensant qu’il s’agissait certainement des invités du soir, décida de rester pour les accueillir. 

	Une jeune femme vêtue d’une robe d’un bleu nuit satiné très élégante et sexy, chaussant des escarpins à talons hauts assortis à une minaudière et passant une main sur sa longue chevelure pour la ramener en arrière, descendit du véhicule. Il ne s’occupait déjà plus de Jessica qui sentit son cœur se serrer dans sa poitrine et ordonna à son chauffeur de démarrer en voyant avec quel intérêt la regardait Cédric. Ce dernier semblait déconnecté de la réalité, son monde devait s’être arrêté au moment où elle sortait du véhicule avançant vers lui en une démarche gracieuse de sa silhouette élancée soutenue par la hauteur de ses talons qui lui donnaient une taille avoisinant de peu la sienne. Elle avait des formes généreuses et proportionnées. C’était une très belle jeune femme. 

	
	— Bonsoir, lui dit-elle en soutenant son regard une fois à son niveau.

	— Bonsoir, vous devez être les Dion… dit-il en reportant son regard sur les parents de la jeune femme qu’il avait à peine eu le temps de voir, étant livré à son examen détaillé de cette dernière.

	— Oui, dit Axelle en souriant après avoir observé fièrement sa fille. 

	— Nous vous attendions, je vous en prie, suivez-moi… dit le jeune homme avec courtoisie en regardant la jeune femme lui adressant un signe de la main, en se touchant la joue et indiquant la sienne comme il n’y comprenait rien. 

	— Vous avez du rouge à lèvres sur la joue, dit-elle amusée.

	— Ah ! dit-il en sortant un mouchoir de sa poche et le portant directement à sa joue se sentant confus.



	Il traversa avec eux les allées du grand jardin jusqu’à l’entrée de la somptueuse maison. Aude qui les avait vus de l’intérieur à travers les rideaux de la baie vitrée donnant sur une des terrasses à l’étage s’empressa joyeusement de descendre et leur ouvrir la porte.

	
	— Je m’apprêtais à vous appeler craignant de ne pas avoir été assez précise dans l’indication de la maison et que vous ne vous y retrouviez pas ! dit-elle après avoir échangé la bise avec ses invités et les avoir installés.

	— Non c’était bien indiqué. C’est nous qui sommes en retard et nous en excusons.

	— Avec les embouteillages, qui plus est un samedi soir, ce n’est pas évident, dit Aude indulgente.

	— En fait, c’est notre fils aîné qu’on attendait. Il n’a pas pu nous rejoindre mais nous retrouvera ici finalement. 

	— Oh si ce n’est que ça ! Ce n’est pas bien grave, notre fille aînée a dû se rendre à Dakar mardi pour représenter la clinique et la plus jeune est encore en chemin ! dit Aude pour la rassurer. Je pense que vous avez eu le temps de faire connaissance avec mon neveu Cédric ! renchérit-elle.

	— Oui, un charmant jeune homme, dit Axelle. 

	— C’est un ange, ajouta tendrement Aude. 

	— Merci. Mais c’est une appréciation qui n’est que trop partiale, tante Aude, répondit l’intéressé ce qui amusa les invités. 

	— Je suppose Kimberley, que tu es la plus jeune et celle qui suit des études de commerce à Londres ? reprit Aude.

	— Oui, dit la jeune femme en regardant son hôtesse admirative devant son élégance. 

	— Cédric chéri, tu veux bien prévenir ton oncle que nos invités sont arrivés s’il te plaît ?

	— Pas la peine, je suis là ! dit Raymond en descendant les marches, toujours d’une humeur accueillante.



	 

	Ils prenaient l’apéritif en discutant quand Kessy arrivait. « Juste à temps », pensa-t-elle en voyant sa mère lui accorder un regard témoignant de son soulagement après l’avoir présentée aux invités qui ne manquèrent pas de relever combien elle était belle et lui ressemblait. 

	Nicolas s’était éclipsé pour joindre leur fils aîné et revenait confus en présentant ses excuses. 

	
	— Ne vous inquiétez pas, vous avez dit vous-même qu’il était au bureau. Il a dû avoir un imprévu, dit Raymond pour les rassurer.

	— Oui, ne vous faites pas de souci pour ça, on est en famille, renchérit Aude. On passe à table ? 

	— Maman m’a dit que vous êtes arrivés à Abidjan, il y a moins d’un an. Où viviez-vous ? s’enquit Kessy en s’installant à table.

	— Nous avons vécu en grande partie entre le Canada et l’Angleterre où j’ai travaillé avant de me lancer dans les affaires, dit Nicolas.

	— Et comment votre choix s’est-il porté sur la Côte d’Ivoire, si ce n’est pas indiscret ? reprit-elle curieuse. 

	— Non, ce n’est pas indiscret. Nicolas et moi sommes tous deux de nationalité canadienne, mais je suis aussi ivoirienne de par mon père. Mes parents s’étant séparés quand j’étais au collège et mon père revenu s’installer en Côte d’Ivoire pour y investir et démarrer une nouvelle vie, j’ai eu à lui rendre visite sans jamais faire de longs séjours. J’avais une belle-mère et une demi-sœur que je voyais une fois par an quand je venais passer mes étés à Abidjan. C’était ainsi jusqu’à mon entrée à la fac. Après avec la vie estudiantine et mes différents stages dans des journaux et chaînes télévisés, l’obtention du diplôme de fin d’études, le premier poste, j’ai dû faire quinze ans sans remettre pied à Abidjan. Je m’étais mariée, j’avais eu mon premier enfant, et mon père me boudait de ne pas lui avoir rendu visite pendant tout ce temps. Alors, je suis revenue, avec mon fils de six ans. Kimberley est née bien plus tard… On était venu faire quelques semaines cette année-là puisque j’avais pris des vacances pour être avec mon fils au printemps. Et là, je crois que tout s’est joué pour lui, il s’est littéralement attaché au pays et a voulu y revenir. Mais avec le rythme de vie qui était le nôtre entre Vancouver et Londres, ce n’était pas du tout évident. Donc c’était mon père et ma sœur qui faisaient le voyage vers nous quand ils en avaient la possibilité. Après l’obtention de son baccalauréat, notre fils est revenu à Abidjan pour y passer ses vacances qu’il a presqu’éternisées puisqu’il a fait trois ans et demi avant de nous rejoindre…



	Elle marqua une légère pause pour se désaltérer et tous les regards étant posés sur elle, reprit rapidement :

	
	— Et son histoire avec la Côte d’Ivoire est loin d’être terminée puisqu’il est définitivement venu s’installer à Abidjan il y a deux ans et demi pour reprendre la gestion des entreprises de mon défunt père, dit-elle. 

	— C’est lui qui nous a fait revenir, continua Nicolas en prenant la main de son épouse qui lui accorda un regard bienveillant. On était en vacances à Marrakech l’été dernier et on a eu envie de venir lui rendre une visite surprise. Et ç’a été le coup de cœur pour sa sœur qui ne connaissait pas encore Abidjan et Axelle ma foi, a été séduite par son pays qu’elle a redécouvert, conclut-il en regardant Kessy toute ouïe. 

	— Et c’est ainsi que vous avez décidé de vous installer, quelle belle histoire ! dit-elle admirative. 

	— Oui, c’en est une, dit Aude. 

	— Vous m’avez laissé entendre que votre fils aîné était sur le point de se marier, s’enquit Raymond dans le ton de la conversation.

	— Oui… répondit Nicolas. 

	— Mais aucune date n’a encore été arrêtée pour l’heure, ajouta Axelle.

	— Tant mieux parce que ce serait plus un suicide ou plus un pacte avec le diable qu’un mariage. Il court à sa perte, et toute la famille avec ! ajouta Kimberley sur un ton de provocation.

	— Kimmy ! s’indigna Axelle.

	— Aucun de nous n’aime cette fille et ne veut les voir mariés, continua Kimberley.

	— Il s’agit de la vie de ton frère il me semble, Kimberley ?! lança Nicolas décontenancé, observant sa fille avec stupeur, ses traits étant passés au rouge vif.

	— Excusez-nous, Kimberley est d’une nature assez vive et spontanée, tenta de justifier Axelle, mal à l’aise.

	— Quelqu’un veut du vin ? Ce risotto est délicieux… dit Cédric pour détendre l’atmosphère. 

	— C’est étrange Kessy… Votre voix me paraissait familière quand je vous ai vue et maintenant je fais le rapprochement avec une personne du même patronyme que vous travaillant dans une agence immobilière que j’ai contactée il y a quelques mois, releva Kimberley. 

	— C’est fort possible ma chérie, Nicolas et Axelle ont justement acheté une maison récemment, fit remarquer Aude en regardant sa fille.

	— Ah, et vers quelle agence vous êtes-vous tournés ? demanda Kessy.

	— Axe Design ! répondirent Kimberley et sa mère en chœur.

	— D’accord ! opina Kessy.

	— C’est Kimberley qui a fait les recherches pour nous et nous a présenté cette maison sur votre site Internet, reprit Nicolas. Nous avons été convaincus en nous renseignant sur votre agence et comme nous n’étions pas sur place et que notre fils n’était pas disponible, nous nous sommes fait représenter par un mandataire pour faire la visite et avons conclu la vente il y a un mois, poursuivit-il. 

	— Et dans quel quartier avez-vous acheté votre maison ?

	— La 8ème Tranche… C’était d’ailleurs à ce moment encore le seul bien proposé par votre agence dans ce quartier.

	— Oui ! reconnut Kessy. C’est une propriété qui s’est vendue tout de suite. La seule personne à qui je l’ai fait visiter il y a trois mois est un homme du nom de Joseph Méha. 

	— Oui, c’est lui que nous avons dépêché pour nous représenter, dit Nicolas.

	— Ça se tient ! Après la visite, il m’a rappelé pour me dire qu’il était prêt à engager les négociations. Mais étant en mission dans le centre du pays pour superviser un projet en tant que chef de création, j’ai dû l’orienter vers un de mes plus proches collaborateurs pour le suivi de la transaction. C’est une belle propriété que nous avons voulu vendre meublée et qui a été entièrement aménagée par Célia Kanga, notre partenaire, spécialiste de la décoration. 

	— Elle y a fait un excellent travail, dit Axelle.

	— Oui, Célia a beaucoup de talent ; c’est une brave fille qui a su trouver son chemin et se faire un nom. Kessy et elle ne se sont pas quittées depuis la maternelle, dit Raymond. 



	Axelle et Aude se sourirent. Kimberley qui dévisageait Cédric baissa les yeux en croisant son regard sous l’œil amusé de Kessy qui n’avait rien manqué de cette charmante scène.

	 

	 

	Réveillée de bonne heure le lendemain matin Kessy partit faire son jogging avant d’aller à la messe vêtue d’une tenue faite d’un pagne traditionnel à la matière et aux motifs bien choisis signée par un styliste inspiré de la capitale, dont la coupe parfaite révélait ses formes harmonieusement proportionnées. Quittant l’église, elle se rendit au domicile de son patron donnant un déjeuner en l’honneur de son nouveau-né, John-Alfred Junior Aka dont on disait bien qu’il n’ait encore que quelques jours, qu’il était le portrait craché de son grand-père John-Alfred Aka Senior. En porte-parole désignée par les employés du groupe ayant fait une cotisation pour la circonstance, elle avait apporté des présents au couple et à leur bébé. 

	
	— Votre gentillesse me va droit au cœur Kessy, dit Claire Aka.

	— C’est tout le personnel du groupe qu’il faudrait remercier, répondit-elle modestement. Est-ce que je peux le prendre dans mes bras ? demanda-t-elle en la regardant tenir son fils dont elle était fière.

	— Bien sûr ! accepta Claire.

	— Il est magnifique, dit Kessy émue en regardant avec tendresse l’enfant qu’elle tenait dans ses bras avant de le redonner à sa mère.

	— Et il a déjà une sacrée personnalité ! répondit cette dernière. 

	— Merci ! dit Olivier Aka reconnaissant et très touché. Je vais ranger tout ça et vous rejoins ensuite dans le jardin. Mais installez-vous Kessy, je vous en prie, vous connaissez la maison !

	— Tu viens avec moi mon ange, on accompagne tata Kessy à sa table ! dit Claire à son fils en lui accordant un sourire et la précédant dans l’allée menant aux tables dressées dans le jardin dans un décor de circonstance très chaleureux et chic.



	 

	Retrouvant son époux qui donnait des indications à un de leurs employés sur le point d’aller exécuter l’ordre reçu, elle lui donna un baiser tendre.

	
	— Elle est vraiment ravissante, et courtoise. C’est une personne remarquable, dit-elle en regardant dans sa direction.

	— Je ne te le fais pas dire ! reconnut Olivier Aka. Parfois, je me demande ce qu’on ferait sans elle. 

	— Bien, c’est l’heure de la tétée de ce Monsieur. On va monter pour être plus tranquille. Dis au revoir à papa…

	— À plus tard, mon champion, prends bien des forces ! Papa va vérifier qu’il ne manque rien au bar, nous allons avoir du beau monde. 



	 

	Kessy discutait avec quelques employés et connaissances communes qu’elle avait avec le couple dans une atmosphère empreinte de joie et déjà conviviale où toutes les tables qui étaient déjà toutes occupées ne manquaient pas d’être animées. 

	 

	Axelle et Nicolas Dion déjeunaient en famille sur leur terrasse dans un silence à mettre mal à l’aise Loïc-Emmanuel leur fils aîné venu leur rendre visite avec sa fiancée.

	Personne ne faisait plus de trois phrases depuis le début du repas. Il espérait que les relations s’améliorent, mais comment y arriver ? 

	
	— C’est bien ce soir qu’on doit se rendre chez ta filleule Claire, ma chérie ? s’enquit Nicolas.

	— Oui, on lui doit au moins ça, à défaut de nous rendre à la réception donnée ce midi par son époux à leur domicile.



	Loïc manqua d’avaler son vin de travers à cette évocation. 

	
	— J’étais persuadé que c’était dimanche prochain ! s’étonna-t-il. Ils doivent nous y attendre déjà, j’avais promis à Claire qu’on serait des leurs quand on s’est eu en début de semaine !

	— À ta place, je l’appellerai pour m’excuser, conseilla Kimberley.

	— Oui et pour rattraper les choses, tu pourras lui dire qu’on ira tous chez eux, ce soir ?! suggéra Axelle. 

	— Non, ce ne sera pas possible, rouspéta Kelly. On avait quelque chose de prévu ce soir, tu t’en rappelles mon amour !? demanda-t-elle. 

	— Oui, mais… balbutiait le jeune homme soutenant le regard insistant de sa fiancée. Je vais téléphoner Claire pour leur dire qu’on a un imprévu et leur rendra visite une autre fois, abdiqua-t-il devant le sourire triomphant de Kelly au grand dam de sa mère tentant de contenir son exaspération de le voir lui obéir et céder à tous ses caprices. 

	— Pourquoi cela ne me surprend-il plus ?! Comme ton absence hier soir au dîner auquel nous conviaient Raymond et Aude Baty, auprès de qui après leur avoir dit que tu nous rejoindrais chez eux, sans pouvoir te joindre, nous avions l’air ridicule à nous confondre en excuses toutes les minutes ou presque, pour ton absence, dit sévèrement Nicolas.

	— Je suis désolé…, dit-il.

	— Mais « très cher beau papa », Loïc n’est plus un gamin pour que vous le grondiez de la sorte ! Et nous avions bien mieux à faire, nous nous sommes fait un dîner romantique, renchérit-elle avec espièglerie en riant. 

	— Mes oreilles souffriraient moins si tu nous dispensais de tes commentaires dépourvus de tout intérêt, Kelly… dit sèchement Kimberley.

	— Kim, je te rappelle que tu t’adresses à ma fiancée et te prie de lui témoigner plus de respect.

	— Ta petite sœur n’a peut-être pas encore fini sa crise d’adolescence, fit Kelly méprisante.

	— Peut-être que c’est toi qui es encore en pleine adolescence, vu tes réactions toujours puériles et peu constructives, opposa Kimberley dans le même esprit.

	— Espèce de sale enfant gâtée, dit Kelly hors d’elle.

	— Ça suffit toutes les deux ! dit Axelle essayant de maîtriser ses émotions.

	— Serait-il possible d’avoir un jour la paix quand nous sommes en votre présence Kelly ? s’exaspéra Nicolas.

	— Seriez-vous en train d’insinuer que… dit Kelly outrée en regardant Loïc qui prit sa défense, se voulant protecteur :

	— Il est tout à fait déplacé, papa, de persécuter Kelly de la sorte. C’est Kimberley qui a ouvert les hostilités.

	— Je te ferais remarquer que ce n’est de la faute de personne si ta fiancée manque de manières et t’entraîne dans le gouffre avec elle, observa Kimberley. Si vous voulez bien m’excuser, je n’ai plus faim du tout ! ajouta-t-elle jetant sa serviette de table et quittant la salle à manger.



	Kimberley démarra en trombe le cabriolet au design branché de couleur cuivre argenté que lui avait offert sa mère et quitta leur grande propriété, ayant un besoin vital de changer d’air. Après avoir fait le tour de la ville, elle s’arrêta à la seule adresse qu’elle appréciait dans la capitale, un bar tendance fréquenté par l’élite des jeunes et cadres ivoiriens comme expatriés. 

	Installée en terrasse, elle sirotait un milk-shake à l’avocat en échangeant des messages sur le chat avec Daphné une Française qu’elle avait rencontrée à Londres il y a six ans et qui était sa seule véritable amie. Elle eut un léger pincement au cœur en lisant ses derniers mots : « J’suis désolée de te dire que je l’ai revu à la fête de Sam hier, mais tu ne devrais pas te prendre la tête pour cet idiot de Stanley. Rompre avec lui était la meilleure décision à prendre. Et j’espère que tu te trouveras un vrai gars qui te mérite. Et s’il n’y en a pas déjà un qui te plaise à Abidjan, c’est moi qui vais me charger de te trouver un vrai Jules dès ton retour. » Elle aurait aimé en rire, mais elle ne pouvait s’empêcher de repenser à la découverte qui l’avait poussée à rompre avec Stanley il y a quatre mois. C’était son premier amour. Elle s’était fourvoyée sur son compte. Et si elle était revenue à Abidjan depuis bientôt deux mois c’était plus pour se remettre de son blues après leur rupture et oublier tout ça, que pour faire son stage de fin d’année obligatoire à l’étranger et d’avoir choisi pour ce faire la nouvelle entreprise que venait de créer son père ravi que cette initiative leur permette ainsi de passer aussi des « vacances » en famille. Il valait mieux ne plus penser à Stanley. Pour rien au monde, elle ne se remettrait avec lui comme il le lui avait suggéré dans un email auquel elle avait mis du temps à répondre. Sa trahison l’avait blessée et elle ne voyait pas sa vie avec un homme prêt à tout, quitte à être ignominieux et jouer avec les sentiments des autres pour assouvir ses ambitions de réussite professionnelle et grimper dans l’échelle sociale. L’image qu’elle avait de lui était à jamais entachée par le souvenir de cette soirée où elle l’avait trouvé dans son loft en pleins ébats avec une femme de quinze ans de plus que lui qui plus est l’épouse de son patron, un homme plus que respectable lui faisant une entière confiance. Son rêve du fameux « Ils se marièrent et vécurent heureux pour le reste de leurs jours » des contes de fées, s’était complètement volatilisé ce même jour. Tout lui était apparu clairement : la nervosité de Stanley le jour où son patron lui avait annoncé qu’il tenait à ce qu’il vienne avec sa petite amie pour faire bonne figure à un dîner chez lui où il avait convié un important client. Et comment oublier la gêne de son épouse quand elles avaient été présentées, et sa surprise en apprenant qu’ils sortaient ensemble depuis déjà cinq mois qu’elle n’avait pu cacher en disant que Stanley était un véritable cachottier en ne manquant pas de se répandre en éloges intarissables sur le compte de l’employé modèle au service de son époux depuis six ans ! « C’en est fini, tout ça est bien loin derrière », se convainquit-elle en promenant son regard autour d’elle et reconnaissant le neveu de Aude Baty qu’elle avait rencontré la veille au dîner auquel ils avaient été conviés : Cédric, si elle se rappelait bien son prénom. 

	Il était séduisant et classe dans ses vêtements près du corps, une cigarette à la main sur laquelle il tirait une bouffée en riant de bon cœur avec quatre jeunes hommes – probablement ses amis, l’accompagnant. Gênée de l’avoir dévisagé au point qu’il s’en aperçoive, elle détourna le regard en pestant contre elle-même en son for intérieur.

	
	— Tu la connais, demanda un de ses amis à Cédric en la désignant de la tête non sans discrétion, ce qui lui donna d’orienter son regard vers elle. Elle t’observe depuis un moment avec insistance, renchérit-il.

	— Vraiment sulfureuse… siffla un autre.

	— C’est la fille d’un couple d’amis de ma tante. Excusez-moi je reviens, dit-il en les abandonnant à leurs taquineries naissantes :

	— Elle est sexy, fonce ! Et si tu n’en veux pas refile-moi son numéro, plaisanta un de ses amis ce qui fit rire les trois autres.



	Il secoua la tête et se dirigea vers la table de la jeune femme qui soutenait son menton de ses mains accoudées sur la table, ne sachant plus où donner de la tête. 

	
	— Bonjour, lui dit-il tout sourire.

	— Bon-jour… balbutia-t-elle surprise de sa présence soudaine en le découvrant à ses côtés. 

	— Tout va bien ?

	— Ça va merci, répondit-elle timidement. Et toi ?

	— Rien à signaler, je vais très bien merci. Tu es seule ou laisse-moi deviner, tu attends quelqu’un, alors je devrais peut-être… disait-il quand elle le coupa pour le rassurer :

	— Non, je suis venue seule pour prendre un verre, dit-elle en esquissant un sourire timide et prenant son verre qu’elle leva comme pour appuyer ses dires, buvant un peu, avant de le reposer.

	— Ah, ce n’est pas très commode. Pourquoi venir toute seule dans un endroit pareil, un dimanche après-midi ? demanda-t-il sans moquerie.

	— C’est le seul endroit que je connaisse où je pouvais venir pour fuir le pseudo déjeuner familial organisé par mes parents avant qu’il ne tourne au vinaigre… dit-elle avec un air pouvant paraître désinvolte mais marquant la lassitude et l’agacement, sans animosité.

	— Ça s’est si mal passé que ça ? la taquina-t-il voulant relativiser.

	— Je ne te le fais pas dire…, soupira-t-elle en portant son verre à nouveau à ses lèvres, une moue boudeuse cette fois, sans qu’elle ne s’en aperçoive qui amusa le jeune homme.

	— Tu as eu une réaction un peu excessive ? dit-il moqueur. 

	— Ne me juge pas sans me connaître…, se défendit-elle en reposant son verre et le scrutant.

	— Mais tu me refais une démonstration de force après tes commentaires et ta réaction d’hier. Je suppose qu’il s’agit de la fiancée de ton frère si je puis me permettre. J’ai cru comprendre que cela ne va pas très bien entre vous.

	— C’est juste que je ne supporte pas…

	— La fiancée de ton frère, j’avais compris ! dit-il ce qui la fit sourire. 

	— Hey, il ne me semble pas t’avoir invité à t’asseoir… protesta-t-elle en le voyant prendre place en face d’elle à sa grande surprise tout en étant mal à l’aise de ne pas l’avoir invité plus tôt.

	— Si je t’attendais je ne m’assiérais peut-être jamais, cela te gêne-t-il que je fume ? fit-il en allumant une cigarette sans attendre sa réponse. Alors si tu me racontais ce qui s’est passé pour que tu viennes te réfugier ici ? reprit-il en exhalant la fumée, les lèvres serrées et lui accordant un regard insistant.

	— Dis-moi tes amis ne t’attendraient-ils pas ? dit-elle gênée pour échapper à ces interrogations.

	— Pas vraiment… fit-il en jetant un coup d’œil dans leur direction et riant en voyant ces derniers lui adresser de grands signes en le saluant de loin. Ils sont fous ces gars ! dit-il amusé. 



	« Il est encore plus beau quand il sourit », pensa-t-elle en se mordant légèrement la lèvre et se défendant de laisser paraître ce trouble qu’elle avait du mal à justifier face à ce jeune homme.

	
	— Tu vois, je crois qu’ils t’attendent, dit-elle d’une voix qu’elle voulait sûre, essayant de lutter à l’emprise qu’il avait sur elle alors qu’il revenait à elle en souriant. 

	— Et moi je ne trouve pas bien que tu sois seule. Raconte-moi ce qui s’est passé ? Laisse-moi deviner. Un beau service, le décor classique, le clan Dion réuni autour d’une table bien garnie avec ton père, ta mère, ton génialissime frère aîné, sa sorcière bien-aimée de fiancée, et toi… badinait-il en imitant un narrateur de contes et légendes avec une fluidité et une intonation aussi amusantes que troublantes. Le déjeuner était presque une réussite, poursuivait-il devant son silence et son sourire amusé. Tu venais de finir avec appétit ton entrée et t’apprêtais à t’attaquer au plat principal ayant une faim de loup. Là, ta belle-sœur a dit un truc déplacé et presque débile comme toujours pour jouer à l’intéressante ; le genre que tu ne saques pas ! Tu lui as sitôt donné une réplique mordante et pour éviter que les choses ne dégénèrent, tu t’es barrée. Ou disons simplement que vous étiez à table, l’atmosphère devenait tendue, sa présence te donnait de sérieuses allergies alors tu t’es retrouvée ici pour être plus sereine…

	— La reconstitution des faits que tu me sers m’oblige à conclure que Sherlock Holmes ne sera plus jamais une référence, plaisanta-t-elle. Hum, la chute synthétise assez fidèlement mes intentions mais j’étais loin de me douter que tu étais presque devin ! 



	Comme il n’y répondit rien, la regardant amusé en tirant sur sa cigarette, elle se sentit gênée.

	
	— C’était la première supposition, en fait disons que les deux sont vraies, reconnut-elle d’un ton plus calme en faisant tourner sa boisson dans son grand verre. Quel drame, je ne pensais pas être aussi facile à sonder ! ironisa-t-elle en feignant d’être choquée ce qui le fit rire.

	— Disons qu’après ta réaction hier soir au dîner, j’ai décelé ce qui peut te faire sortir de tes gonds. 

	— Oh, c’est juste un coup de chance ! Ne crois pas si bien me cerner, alors que tu ne sais rien de moi. Il me semble que nous ne nous connaissons que depuis moins de 24 heures. Et d’ailleurs, c’est beaucoup trop rapide pour dire qu’on se « connaît ».

	— Mais tu m’as reconnu quand tu m’as vu…

	— C’est vrai, mais cela ne veut pas dire que je te connaisse, objecta-t-elle.

	— C’est juste, il nous faudra du temps pour être des amis. 

	— En avons-nous eu l’intention ? s’enquit-elle.

	— Je n’en sais rien, laisse-moi réfléchir… reprit-il en prenant un ton faussement songeur. Est-ce le genre de choses qui se planifient ? 

	— Tu es perspicace ! s’amusa-t-elle. 

	— Non, je prends juste les situations telles qu’elles se présentent, répliqua-t-il dans le même ton de moquerie. 

	— C’est une belle philosophie ! Tu aurais dû choisir de faire des études de psychologie plutôt que le marketing et la publicité, je t’assure ! Ne serait-ce pas là un appel ou une vocation à considérer et analyser sérieusement ? 



	Le regard réprobateur et amusé qu’il lui accorda en guise de réponse la fit chavirer.

	
	— Je ne veux pas priver tes amis de ta compagnie, déclara-t-elle troublée.

	— Oh, ils m’auront avec eux une grande partie de la journée ! Tu ne veux pas te joindre à nous plutôt que de rester seule dans ton coin ? proposa-t-il.

	— C’est gentil. Mais, j’aimerais être un peu seule…, déclina-t-elle.

	— Tu vas rester là, à méditer comme une septuagénaire qui ressasse son passé, à penser à ses enfants et petits-enfants de leurs premiers pas à leurs petites crises existentielles ? Ou pour songer à tous ses déboires sentimentaux de Jimmy à Johnny, en passant par David, Ben, Peter ou Carter ? dit-il en prenant une pose mimique et des intonations comiques.

	— Finalement, oublie ce que j’ai dit tout à l’heure, en fait si tu songeais à une reconversion professionnelle, tu ferais un excellent comédien ou présentateur de talk-show, ajouta-t-elle une fois encore amusée par son humour et riant à cœur joie.

	— Tu devrais rire plus souvent cela te rend plus, belle… la complimenta-t-il d’une voix rauque en la regardant avec insistance. Je… vais, retourner auprès de, mes amis… balbutia-t-il troublé par le charme qui se dégageait d’elle.

	— Ç’a été un plaisir de te revoir et d’échanger avec toi. Merci, dit-elle un sourire aux lèvres. 

	— Quelle déception ! J’ai cru que tu allais sortir un mouchoir pour essuyer tes larmes et étouffer ta peine en me demandant d’une voix chargée d’émotion de rester et tout faire pour me retenir ! se moqua-t-il. 

	— Et quelle haute estime de toi-même, tu es incorrigible ! égalisa-t-elle. Allez, file, tes amis t’attendent ! renchérit-elle entre deux rires alors qu’il avait du mal à la quitter des yeux.  

	— Oui, je ne devrais pas tarder. Mais je voulais t’arracher encore un rire avant de m’en aller et j’ai gagné mon pari. 



	Elle secoua la tête en guise de réponse en buvant.

	
	— Ça m’a fait plaisir de te revoir et d’échanger avec toi. Merci, dit-elle.

	— Le plaisir est partagé, rajouta-t-il en clignant des yeux et se remettant sur son séant. Prends bien soin de toi.

	— Toi aussi, merci, répondit-elle en un sourire.



	Elle revint à son téléphone découvrant le dernier message laissé par son amie Daphné sur le chat pendant qu’elle discutait avec le jeune homme. « Il n’y aurait pas quelqu’un là-bas à Abidjan qui te plaît ? Avec qui tu te sens bien ? Pas seulement pour son physique, ou parce que tout le monde le plébiscite et croit que vous formez ou formerez un beau couple. Mais parce que tu peux discuter, rire avec lui, passer de bons moments sans prise de tête, être toi-même ? » Elle secoua la tête en pensant que Daphné était bien trop optimiste et lui répondit « Je te l’aurais dit sinon… ».

	La réponse de son amie ne se fit pas attendre : « Une princesse comme toi ne devrait pas rester seule bien plus longtemps ! Ouvre bien les yeux ma vieille, le prince charmant ne doit pas être si loin que ça. » Elle poussa un soupir et lui envoya une émoticône marquant son ennui pour toute réplique et ne put s’empêcher de regarder à nouveau dans la direction de Cédric qui l’observait également et détacha aussitôt son regard d’elle.

	Ted, remarquant l’absence de Cédric de la conversation, chercha à attirer son attention.

	
	— Alors, Cédric, qu’en penses-tu ?

	— Bien sûr pour l’enterrement de vie de garçon d’Alex, on pourrait lui organiser une fête mémorable ! dit-il en revenant à lui, alors qu’il était perdu dans ses pensées. Je connais un endroit superbe que j’ai découvert à Assinie, ajouta-t-il regardant ses amis non sans gêne.

	— Ouf, j’ai bien cru que tu t’étais noyé dans le regard de cette brune ! soupira Ted.

	— Qui y résisterait, c’est une bombe ! loua Steven. Avoue qu’elle te plaît ?

	— C’est une évidence, c’est tellement flagrant ! Et je peux te dire à la manière dont ils s’épient tour à tour que c’est réciproque, déclara Richard en allant taper dans les paumes que lui tendaient les trois autres à tour de rôle en riant.

	— Ce n’est qu’une amie, se défendit Cédric.

	— Pas à nous, vous vous dévorez du regard. Tu entends encore d’une oreille distraite ce qu’on dit, mais en esprit tu es connecté à elle ! On devrait encore s’estimer heureux que tu restes à nos côtés alors que tu meurs intérieurement d’envie de retourner en sa compagnie, lança Marc d’un ton moqueur.

	— Ça fait six mois déjà que tu es là ! nota Steven. Six, n’est-ce pas… poursuivit-il en comptant sur ses doigts, songeur. Et tout ce temps, on ne t’avait pas vu encore t’enticher de la moindre fille… 

	— Non mais, vous avez fini avec vos délires ? rétorqua Cédric exaspéré en portant sa bière à ses lèvres.

	— Si on parlait de notre voyage à Assinie, plus sérieusement, dit Ted.

	— Je préfère, approuva Cédric d’une voix monocorde en regardant Kimberley et détournant sitôt son regard d’elle sous l’œil amusé de ses compères.
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	Kelly qui avait déclenché un incendie il y a trois semaines dans l’appartement de Loïc en réchauffant un repas livré au four à micro-ondes les avait contraints à aller à l’hôtel. Devant ses plaintes sur la qualité du service alors qu’il s’agissait d’une des meilleures adresses de la ville, il lui avait proposé puisque le délai de livraison de la maison qu’il faisait construire était imminent – ce qui devait être une surprise pour elle – de faire un séjour chez ses parents.

	La jeune femme, refusant au départ cette idée, avait fini par s’y résoudre devant ses arguments. Il pensait que cela pouvait être un excellent moyen de se rapprocher de sa famille et tenter de se racheter de la mauvaise impression qu’ils avaient d’elle et avait utilisé le prétexte économique pour appuyer ses dires, même si ce n’était pas là une grande question. Intérieurement, il espérait voir les liens se resserrer ainsi mais se disait que si rien ne se passait selon ses desseins, ils pourraient toujours aller louer un autre appartement provisoirement. Son plan semblait être fonctionnel, ses parents n’ayant opposé aucune réticence à sa demande. Ils avaient posé valises chez eux depuis quelques jours et il était reconnaissant à sa mère et sa sœur de leur accueil, car il n’y avait pas encore eu d’étincelles avec sa fiancée. En espérant que cela dure… Elles étaient sorties faire quelques courses ensemble la veille et Kelly qui lui avait présenté ses achats avec enthousiasme quand il était rentré du travail le soir, semblait ne pas s’être ennuyée. 

	Ce soir, c’était plutôt le contraire et elle était d’une humeur indescriptible. Elle disait être restée à la maison de la matinée et avoir commencé à écrire un nouvel article dont elle parlait sans grand intérêt, lui en voulant de ne pas être venu déjeuner avec elle. Il n’avait pu placer mot qu’elle continuait son récit à lui raconter vaniteusement qu’elle ne voyait aucun intérêt à accompagner sa mère et sa sœur qui lui avaient proposé d’aller acheter des victuailles au supermarché dans l’après-midi et qu’elle avait préféré se prélasser au bord de la piscine après quelques plongeons et longueurs, les seuls instants qui avaient égayé sa journée selon elle. L’entendant se plaindre de migraine et se dérober à son étreinte alors qu’il s’apprêtait à l’embrasser enfin !, après l’avoir écoutée s’apitoyer sur son sort quand il rentrait du bureau plus qu’épuisé, il l’invita à se rendre en pharmacie avec lui. Elle rouspétait déjà en disant que ça irait mieux si elle se reposait. Ne voulant entendre aucune protestation dans la mesure où sa mère recevait ses amis qu’elle qualifiait de « chers » et à qui ils avaient déjà fait l’offense de briller par leur absence chez eux le soir où ils étaient invités, il redescendait déjà les escaliers en la voyant traîner le pas derrière lui. 

	
	— Mais où allez-vous ? s’enquit Axelle en faisant aller son regard de son fils à son époux qui lisait le journal et près de qui se trouvait Kimberley occupée avec son téléphone portable. Je te rappelle qu’on a un important dîner ! 

	— Je sais maman, on va juste à la pharmacie et on revient, dit-il. 

	— Quelqu’un est malade ? s’inquiéta Axelle en regardant son époux baissant son journal et Kimberley considérant son frère et sa fiancée.

	— Non, ce n’est rien de bien méchant, j’ai une migraine… s’empressa de répondre Kelly.

	— Mais on a des médicaments ici si ce n’est que ça, dit Nicolas rassuré.

	— Merci de le proposer, mais ce n’est pas si simple, Mademoiselle fait certaines allergies, donc il nous faut être prudents… dit Loïc saluant la bienveillance de ses parents. Ne t’en fais pas maman, on n’en a pas pour longtemps.

	— OK, dit Axelle en les regardant sortir.

	— Chaque minute loin d’elle me procure une joie sans mesure ! laissa échapper Kimberley.

	— Je ne crois pas une seule seconde qu’elle ait une quelconque migraine ! dit Axelle en écho aux dires de sa fille.

	— C’est bien que vous l’ignoriez, les félicita Nicolas.

	— « Répondre au coup de pied d’un âne c’est se mettre à son niveau », dit Kimberley portant sa tasse fumante de tisane à ses lèvres.

	— Pourvu que cette peste ne fasse rien de déplacé pendant le dîner, dit Axelle. Je m’attends toujours au pire avec elle, au pire !

	— Ne t’en fais pas maman, elle ne risque pas de sortir ses griffes devant Aude Baty encore moins Kessy, je ne crois pas qu’elle soit si stupide que ça… 

	— Je l’espère. Je vais m’assurer que le service est prêt. Ils ne vont pas tarder à arriver. Aude est quelqu’un de ponctuel, elle arrive pile à l’heure chaque fois que nous nous donnons rendez-vous pour déjeuner… dit Axelle, – et elle avait raison, ses invités arrivèrent à vingt heures trente précises ! 



	 

	 

	Kelly n’avait pas dit un mot dans la voiture et s’était adressée avec condescendance au pharmacien se montrant aimable en s’enquérant de son mal pour lui prescrire ce qu’il fallait. Elle semblait ne pas être d’humeur à dire mot, alors Loïc préféra ne pas insister, ne voulant pas se disputer. Il avait aussi ses humeurs après une telle journée !

	En voyant une voiture inconnue dans le parking à leur retour, il comprit que les invités de sa mère étaient arrivés et choisit de passer par la porte de service avec sa fiancée qui s’en offusqua et ne manqua pas de manifester son mécontentement. Elle lorgna les employés affairés à leur ouvrage sans même répondre aux salutations qu’ils lui avaient adressées contrairement à lui. Il tenait à prendre rapidement une douche et se changer avant de regagner le salon.

	
	— Je suis épuisée Loïc, sommes-nous obligés d’honorer ce dîner ? 

	— Oui chérie, dit-il en ouvrant le jet d’eau en entrant dans la cabine de la douche.



	« Elle pourrait au moins se soucier de me demander comment a été ma journée ! » pensa-t-il frustré en se savonnant. 

	
	— Je ne sais pas quoi mettre…

	— Mais tu as toute une panoplie de robes et tu en as acheté plein hier, choisis-en une… remarqua-t-il moqueur.



	 

	Véritable apollon d’une carrure athlétique âgé de trente-quatre ans, Loïc-Emmanuel Dion était un séducteur qui avait brisé plus d’un cœur avant que sa rencontre avec Kelly

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Tu fais mine de me bouder ce soir, on dirait ! dit-il taquin.

	— Pas du tout, se défendit-elle pour masquer son trouble.

	— Je lis en toi comme dans un livre ouvert… C’est le fait de savoir que je dois partir bientôt, c’est ça ?

	— Mais rien ne nous lie que je sache Cédric, et je te rappelle que je retourne aussi à Londres dans quelques semaines !

	— Tu as raison, j’ai dû me faire un film, dit-il en s’en allant dans le salon voyant revenir les autres.



	
	
	
	— Ma chère Kessy, toujours aussi belle, dit Axelle ravie de la voir arriver.

	— Merci, vous êtes toute en beauté également. 

	— Oh, c’est très aimable de votre part d’avoir apporté du vin, en plus c’est le bordeaux préféré de mon époux ! 

	— Je plaide non coupable, je l’ai pris sans trop me poser de questions…, dit-elle ce qui fit rire Axelle.

	— Laissez-moi vous débarrasser de vos affaires. Séverin, voulez-vous bien vous charger de mettre tout ça en cuisine ? Suivez-moi, je vous en prie, fit avec douceur Axelle et accordant un sourire à Kessy. Après vous… On est tous dans le living du premier niveau, mais de toute façon, cette maison n’a aucun secret pour vous, ajouta-t-elle. 



	
	
	— Ah voilà Kessy ! fit Nicolas la voyant entrer.

	— Bonsoir… fit Kessy en accordant une bise à chacun avant de prendre place. Je n’ai jamais été aussi contente de me retrouver dans une maison dont j’ai pu réaliser la vente ! renchérit-elle, ce qui les fit tous rire. 

	— Maison où vous pouvez venir aussi souvent que vous le désirez, ma chère ! dit sincèrement Axelle à Kessy qui répondit par un sourire accompagné d’un clin d’œil. 

	— Ce tableau dans l’entrée est vraiment très beau, apprécia-t-elle.

	— Merci. C’est Kimberley qui l’a peint…, dit Nicolas.

	— Tu nous cachais tes talents d’artiste ! fit Aude. Mais c’est formidable.

	— En effet… dit Kessy en la regardant. C’est très beau, tu as beaucoup de talent. Vraiment !

	— Oh, j’ai pris des cours… Merci, répondit modestement Kimberley.

	— Je ne pense pas que les techniques qu’on apprend en atelier de peinture aient grand-chose en commun avec le talent, observa Raymond.

	— Et vous pouvez en croire mon cher mari, il a toujours eu une passion pour l’art au point de parrainer de jeunes artistes dont un a créé récemment une galerie et ne manque pas de le remercier en toiles d’une qualité inestimable au-delà de leur valeur marchande. Pour lui, c’est la récompense de son engouement pour le troisième art… disait Aude quand une voix retentit à l’entrée du salon.

	— Bonsoir, fit Loïc en faisant son entrée tout élégant et sentant agréablement le musc, une belle jeune femme d’une chevelure blonde à la coupe dégradée, vêtue d’une robe qu’Axelle jaugea en son for intérieur un peu plus appropriée pour une grande circonstance que pour un simple dîner entre amis, à ses côtés. Mais comment Kelly aurait-elle pu se priver de ce moment de gloire, vu l’impression qu’elle faisait à leurs invités ! 

	— Loïc je te présente Raymond Baty mon ami et nouvel associé et son épouse, le Professeur Aude Verdier-Baty ainsi que leur fille Kessy et leur neveu Cédric. Je vous présente notre fils aîné, Loïc-Emmanuel et sa fiancée Kelly Davis. 

	— Bonsoir, enchanté… fit Loïc essayant de défaire son regard de celui de Kessy à qui il donna la bise comme aux autres. 

	— Enchantée, fit Kelly lui tendant la main mettant fin à cet examen mutuel auquel ils se livraient.

	— De même, fit Kessy en considérant la poignée de main de Kelly.



	
	
	
	— Kessy, je t’en prie, installe-toi près de moi, fit Kimberley alors que c’était Cédric qui devait être à cette place selon le plan de table donné.

	— Tu t’intéresses à moi maintenant ? dit Kelly surprise ce qui lui valut les regards intransigeants d’Axelle et de Loïc qui cette fois était exaspéré par ce comportement.

	— Non je disais « Kessy »… dit Kimberley en insistant sur son prénom et souriant à cette dernière qui en paraissait gênée.

	— Volontiers, se contenta-t-elle de dire.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Ce fut une belle soirée, je suis contente, je vais me coucher, bonne nuit maman, bonne nuit Kelly… dit Kimberley tandis qu’elle s’éloignait après avoir embrassé sa mère. 

	— Je croyais que j’y aurais droit aussi ? déclara Kelly d’une voix faussement offusquée. 



	
	
	— Votre infusion, Madame… dit Aba l’employée de maison après l’avoir servie. 

	— Posez-la-moi là, répondit sèchement Kelly accordant à peine un regard à l’employée.

	— Bien Madame. Avez-vous besoin d’autre chose ? 

	— Non, merci, vous pouvez disposer ! dit-elle froide.

	— Je vais me coucher moi aussi, bonne nuit Kelly, dit Axelle abandonnant sur la table le magazine économique qu’elle feuilletait.

	— À vous pareillement « belle maman »… répondit la jeune femme un sourire narquois au coin des lèvres en exagérant sur les derniers mots d’un ton provocateur qu’Axelle jugea sans intérêt, continuant vers sa chambre.



	
	
	— Que fais-tu toute seule en bas ? Où sont-elles ?

	— Parties se coucher. Ne me dis pas que tu voulais que ta mère te borde, te chante une berceuse, ou te conte une histoire ?

	— Kelly… dit-il un ton réprobateur. Montons nous coucher, je suis épuisé et demain s’annonce très chargé.

	— Déjà ? dit-elle en avançant d’une démarche provocante vers lui, lui enlaçant le cou, posant ses lèvres sur les siennes en défaisant la boutonnière de sa chemise et glissant ses mains sur son buste puissant.

	— Pas ici, chérie, quelqu’un pourrait arriver et nous surprendre. Tu me rends fou, dit-il en la prenant dans ses bras et gravissant les marches jusqu’à sa chambre alors qu’elle savourait sa victoire en riant.
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